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A celles qui sont mortes d'avoir sursauté

Pour Anne-Marie




Là où je suis née, personne n'est né. Peut-être alors suis-je plusieurs.

La difficulté d'écrire ou de parler est presque insurmontable. Chaque jour je m'arrache à un silence, car chaque jour je dois réaffirmer ma vigilance à l'égard de ma propre histoire et ainsi affronter le danger de me noyer dans le marais allemand dont la consistance m'alourdit le pas. A aucun moment je n'ai pu faire un pas au-delà. Tous les jours je retombe, couverte de boue jusqu'aux hanches.

Depuis qu'arrivent de mon pays des nouvelles que je reçois comme d'anciens messages de mort, une voix en moi s'est levée, plus forte que toutes les résistances. Elle ouvre ces lèvres qui enferment le secret d'une naissance haïe, elle renvoie au fracas de l'histoire l'interdit qui soutient la jouissance. La voix insiste. Elle est d'une force à laquelle on ne se soustrait pas. Mais je n'ose pas encore, je tremble. La voix est là. Il faut obéir, il faut la faire entendre. Elle dit : ton histoire, parle-la, donne un corps au
silence. Tout est encore possible. La bouche peut s'ouvrir.

J'obéis. Le destin est fatal. Si l'on ne peut s'en libérer par une lutte féroce, mieux vaut se rendre. Il n'y a aucun risque. Sauf le risque de m'être risquée. Cela est sans importance. Car je ne parlerai pas que de moi, d'autres en moi sont nées. Je m'efface devant ce qui ne peut manquer de se passer. Cela va se passer. Cela s'est déjà passé. J'entends bouleversée les râles de l'angoisse venant d'Allemagne, moi, survivante d'un monde dont les cauchemars subsistent toujours.

C'est ainsi. Vous m'entendez, mes sœurs et mes frères allemands. Vous partagez mes efforts. Avant que le destin ne nous coupe les langues.

Parler, écrire. Qui donne à voir, à entendre n'est pas mort. C'est peut-être la seule réponse au désespoir d'être née à un certain endroit, à un certain moment de l'histoire. Mais qui parle? Qui écrit? Je dis : personne. Plusieurs voix alors. Une voix allemande, une voix française, une troisième voix qui nous unit et nous sépare. Elle s'énonce, maladroite, articule étrangement, tâtonne et tombe. Elle s'insurge contre la menace d'une non-existence. Sûrement elle préfère le silence. Mais elle ne le tolère pas.

L'Allemagne. Rien n'y est à glorifier, ni à accuser.

Le passé nazi est enfermé dans un cercueil. Nous n'avons pu le voir : il est noir. Nous n'avons pu l'entendre : il se tait. Mais le passé est toujours là. Le
cercueil a des dimensions énormes, il prend la place de toute une génération. Il contient quinze années d'horreur. Il est plein à craquer. Le couvercle du cercueil est mal fermé. Une odeur nauséabonde, une odeur bien connue et générale se répand autour de lui, se répand partout en Allemagne. Où est le cadavre? A quoi ressemble-t-il?

Tout est caché, enfoui, déréalisé. Pas de vie. Nous supplions le vide. Personne ne vient nous enseigner. La peur nous saisit. A qui nous adresser? Où sont les parents? C'est la bataille entre notre appel et le silence de ceux qui veulent oublier qu'ils sont coupables. La limite du supportable est depuis longtemps dépassée. Tandis que nous, les enfants révoltés, nous appliquons notre énergie à faire surgir les images de l'histoire, l'odeur de la mort continue à envahir l'Allemagne.

C'est le désespoir de nos jeunes années.

Absurde de voir les mêmes qui, il y a quelques années, s'employaient à organiser l'extermination des Juifs, s'asseoir maintenant à côté de nous dans le métro, occuper les postes clés dans la nouvelle société, juger « en toute bonne conscience » les esprits qui se tournent vers une idée de justice. Il est terrible de ne pas pouvoir leur faire sentir combien on les trouve ignobles et détestables.

Tout est sali. Les mains, les chaises dans les cafés, les bancs dans les parcs, les rues, les prés, les pavés... Absurdes ces nouvelles lois, votées par d'anciens criminels, qui interdisent aux contestataires d'exercer
leur profession, et celles qui censurent les écrits où il est question de violence, infligent de lourdes peines à ceux qui ont le courage de dire non à cette comédie. Déjà dans quelques bibliothèques il faut inscrire son nom sur des listes pour pouvoir lire des textes qui ne sont pas conformes à la Constitution. Déjà on nous fait payer l'envie de nous révolter par des années de prison. Non, l'Allemagne n'est pas fasciste. On y négocie la réforme et la répression. L'Allemagne est étouffante. L'angoisse qui y règne fait reculer toutes les différences. La liberté fait peau de chagrin. Tout sera normalisé. Le modèle allemand est à l'avant-garde d'une société déshumanisée, aseptisée. Une société de robots, de fidèles serviteurs de l'État.

Rien n'est à glorifier. Rien n'est à accuser. Tout simplement la vie n'a pas trouvé où advenir. La stérilité est la suite naturelle de ce qui s'est passé pendant la guerre et que personne ne veut se rappeler. Le cas de l'Allemagne me semble désespéré.

Quand on pense à la mort tout est absurde. Le sombre automatisme de l'horreur peut paraître une comédie. On désespère en fin de compte devant un rien colossal et épouvantable. Une angoisse constante et précise occupe tout le corps. L'angoisse du corps devant ce rien. On parcourt la vie, impressionné par le spectacle et ses différentes scènes, entièrement contrôlées par l'État. L'ensemble : un trompe-l'œil, une erreur, un simulacre. On comprend alors son emprisonnement : un peuple ignorant, un beau
paysage, des morts ou des parents consciemment repoussés dans l'inconscience, des hommes et des femmes dans la simplicité de leur ignominie, dans la pauvreté de leurs besoins. C'est un siècle de démence où la bêtise et la méchanceté, l'indifférence, l'absence d'amour pour l'autre perpétuent, grimaçants, l'ordre de la masculinité. Chaque jour on se lève pour reprendre le chemin de la réussite ou simplement de l'acceptation. Chaque jour on tombe. Et la mort nous attend, morts déjà.

L'État est une construction qui institue l'échec de l'humanité, du peuple, corps vivant condamné sans cesse à l'infamie, à l'ignorance. La vie est ce leurre, cette folle désespérance qui brille, douce suppléance, dans les yeux profonds des enfants.

Nous, les Allemands, la vie ne nous intéresse pas.

Nous rêvons du passé et d'un avenir qui donnera satisfaction à notre envie de délivrance. Du présent nous ne savons rien. De la vie nous n'avons rien à dire — que ce lamentable constat d'une monotonie, d'une hantise inscrite dans nos gestes figés.

La génération des parents, ma génération : tous nous avons été humiliés. Nous sommes les créatures d'une agonie. Le modèle allemand fait école et ce n'est pas une école de bonheur. Tout s'explique, tout est parfaitement cohérent. Avec l'intelligence du cœur, jamais nous n'avons rien compris. Nous avons peur. Nous avons raison d'avoir peur. Depuis des décennies nous voyons les géants de l'angoisse envahir notre pays. Nos pensées sont lourdes, péniblement
pensées, tordues, pétrifiées. Nos émotions sont des plagiats d'une culture sentimentale. Nous n'avons pas à avoir honte, mais l'avons-nous mérité?

Il conviendrait de nous cacher. Où? A la surface.

Surface de glace. Surface blanche du papier.

1945. L'année zéro. Zéro de conduite pour un peuple presque entier. Une nouvelle époque de l'histoire allemande avait commencé avec la capitulation de l'armée nazie à Stalingrad. Une poignée d'étudiants se dressèrent alors à Munich. Ils avaient honte de leur pays et de son rôle néfaste dans le monde. C'étaient les frères et sœurs Scholl. Ils n'avaient ni armes, ni armée. Ils ne faisaient pas partie des anciennes élites de combattants de la résistance. Ils étaient quelques amis, des amis en confiance. Leur geste fut symbolique. Ils ne pouvaient faire plus que d'organiser une manifestation et diffuser des tracts. Sur l'un de ces tracts on pouvait lire : « Déchirez le manteau de l'indifférence dans lequel vous avez enveloppé votre cœur. Décidez-vous avant qu'il soit trop tard. »

Il était trop tard déjà pour une résistance du peuple allemand contre Hitler. Mais il n'est jamais trop tard pour crier dans un univers de mort quelques mots qui rappellent la vie. La vie, là où tout semble s'effondrer, est cette étincelle qui, sans pouvoir arrêter la machine de destruction, décompose l'acier, déjoue le triomphe absolu de la mort.


Geste d'effraction, geste de courage, écart par rapport aux mobilisations de masse : quelques feuilles volant au-dessus des chars pointent superbement une différence. Le peuple allemand, enfermé dans une seule image, non par la force véritable d'une idée mais par la violence de la répression, la violence de la souffrance, démontre sa dignité dans cet écart. A une époque où la philosophie avait cessé de produire des systèmes fermés et s'était néanmoins affiliée à la religion sociale des nazis, un tract devient la preuve vivante de la différence. Une feuille : un souffle du vrai, une poésie.

Le masque de l'unité dans la mort alors se déchire.

Les parents peuvent espérer de la naissance de leurs enfants.

Je suis née une première fois grâce à ceux qui sont morts. Je suis née ensuite de l'amour de mes parents, dont la mort se meurt dans mon existence.

Je ne l'ai pas dit encore.

L'Allemagne est le pays des silences. Notre silence est le seul lien entre les générations. Quand je parle, je me suis déjà arrachée à mon sol et à ceux qui l'habitent. Quand je parle, je suis déjà seule. Je dis mon exil au milieu des miens.

Y a-t-il un lieu pour la parole? J'étais prête à déserter mon pays, mon paradis, le seul à pouvoir accueillir mon corps. Nostalgie du lieu dont je suis absente. Je parle à partir du vide orgueilleux qu'est l'exil, par amour de mes ailes libres. Mais le corps n'y est plus. Je baigne dans un magma de mots, de significations
obscures, avec le désespoir de ne pas pouvoir me définir comme être humain. Peut-être est-ce trop tard? Peut-être un jour dira-t-on que l'être humain est mort en Allemagne, comme on a pu dire par exemple : « La fin de l'histoire est arrivée là. » Je ne sais pas. Pour moi rien n'est arrivé. Je me déploie entre l'histoire qui s'est passée et la vie qui demeure. Tout est énigmatique. L'univers confus que je porte en moi, mes rêves, mes fantasmes sont aussi déchirants que la réalité de tous les jours. Chacun des deux me menace de mort.

Une fois la blessure acceptée, il faut considérer le crime allemand comme celui qui enferme tous les crimes du monde. Comment le concevoir autrement? Les onze millions de martyrs sont spectaculaires par rapport aux cruautés commises partout ailleurs. Leur insistance dépend de la capacité de chacun à recevoir des images de honte dans sa propre chair. Mais le temps use le courage de crier, affaiblit les représentations sans étouffer encore la certitude. J'ai dans mon corps allemand cette épine d'un crime particulier. Je ne l'ai pas choisi, mais je ne peux m'en abstraire. C'est le mien. C'est comme souffrance que j'éprouve l'incompréhension de l'histoire de mon pays. Mais je n'aime pas les compromissions. Le corps doit porter ce qui lui est imposé. En cela le corps est historique. Il retrace l'aventure de plusieurs générations. Il est prophète parce qu'il connaît les secrets de ce qui le torture avant de les nommer. Mais il peut attendre. Attendre que l'autre donne lieu
à sa parole. Attendre qu'une autre parole lui donne corps. Tout surgissement est érotique.

Je n'ai pas vu le crime, mais j'ai été prise au corps. Ceux qui en sont responsables ne peuvent plus rêver. Mes rêves à moi sont nombreux. J'éprouve une nostalgie où les événements surviennent avec éclat, familiers comme la mémoire, étranges. Ils brodent autour des ratages, des non-dits, de la masse oubliée. Un non-lieu a été proclamé pour les coupables. Il n'y a pas de matière suffisante pour poursuivre l'histoire. Mais nul deuil prescrit par la raison d'État ne pourra effacer le dommage subi par celle qui est née dans une forêt noire, sur un bord de Rhin, dans les landes violettes longeant une mer du Nord.

Le non-lieu accordé au massacre a été mon verdict.

Entendez par là non pas une condamnation claire et par là libératrice qui rétablirait une innocence, mais au contraire ce qui me désigne l'impossible. De mon histoire je suis à jamais exclue. Le lieu de ma naissance n'est pas tenable car les parents qui existent encore n'y existent plus. La négation du crime qu'ils ont commis en commun est l'abîme dans lequel ils sont tombés. Tout est occulté. Le passé une longue nuit. Le présent une ombre. L'avenir un ennemi. Et tout est irrémédiable. Inscrit en moi avec les lettres de l'absence. Je ne peux méconnaître que je suis de ceux qui ont fauté, je ne peux me connaître en dehors de leur présence.

Mon impuissance radicale à repousser la dette qui n'est pas la mienne. Depuis ma naissance je suis
soumise à la torture du silence. La dette du passé est mon fardeau quotidien. Je suis insolvable. Je n'ai pas les moyens de la payer. Il en était ainsi. Il en est toujours ainsi. J'ai en moi un cadavre. L'histoire en a décidé. Tout ce qui me reste à faire est de révéler ce que je n'ai ni fait ni été. Me révéler : celle que je ne suis pas.

Ce qui est arrivé aux corps vraiment, ce que les corps ont éprouvé, nulle part on n'en trouve trace dans les écrits historiques. Mais si la transformation de notre corps dans l'histoire n'est pas reconduite à travers chacune de nos fibres, nous resterons étrangers à nous-mêmes, habités par des fantômes, incapables de vivre l'autre comme semblable. Les chemins pour connaître l'histoire passent à travers le corps. Si nous ne faisons pas intimement l'expérience des concepts : fascisme, communisme, démocratie, nous resterons séparés de notre lieu profond et exposés à toutes les violences.

Pour ces choses de la contrée de l'inconscient ma pensée souvent m'abandonne, mon langage lâche. Je tourne autour d'un vide, je spécule. Mais qui décrira, sinon moi, les incertaines rumeurs de mon âme, âme confondue à tant d'autres, âme qui à la fois aspire à être partie prenante, vivante de l'ensemble et ne peut s'énoncer qu'unique.

Mes mots seront un peu mystérieux, comme tout ce qui voudrait évoquer un état qu'on n'a pas réellement connu. Je ne sais pourquoi j'aime, pourquoi je hais. Je fais mon amour et ma haine à partir de l'histoire.
Le corps sent ce qu'il subit. Pendant longtemps je ne savais par où commencer pour dire mes joies et mes peines. Je ne sais toujours pas qui je désigne lorsque je dis je, une Allemande. Le mal me hante. J'essaie de le rattacher à mon origine. Pour le combattre je suis née trop tard. Maintenant j'ai peur d'être sauvée.
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Ce qui se dit à double voix


Du, allein mit den Worten und das ist wirklich allein.

GOTTFRIED BENN.



Ma langue allemande est loin. Si loin mon authenticité. Quand j'ai décidé de céder à la violence d'une langue étrangère, de m'accommoder de sa logique, son rythme, sa pertinence, j'ai trahi mon amour d'antan. Le seul qui ne m'ait jamais déçu.

Depuis je parle comme quelqu'un qui a oublié son pays et sa terre. Je fais semblant de n'avoir que ce corps que l'on voit, ici, en évidence. Je dissimule l'autre corps qui erre là-bas, plus fuyant que les rides de l'eau sur le lac de Constance. Ici, dans l'air froid de la France, macérant dans d'innombrables hantises, vierge et coupable, j'entends les rouages de mon destin comme un grincement de mots morts.

Le passé incrédule envahit mes sourcils, le brasier de ma bouche, le creux de mes cuisses qui signifient un devenir. Mais en même temps j'entends une palpitation
plus légère et qui cherche à désamorcer ce bruit. Ce sont les mots français qui sont dits autour de moi, mots dont moi aussi je me sers afin de participer aux romans des autres, et de mettre enjeu mon propre désir. Je parle cette autre langue puisque mon corps maintenant en est là. Il ne se refuse pas. Il se laisse dominer par l'étrange en acceptant les phrases qui s'abattent sur lui comme l'interdit d'autres phrases non dites. Ces phrases qui font taire sa première langue, il les assimile avec une évidence qui risque de tromper. Non, ce n'est pas en changeant de langue que je ferai cesser la torture du silence. Je suis blafarde, j'ai la couleur même des fantômes de mes nuits. Loin de mon pays, je suis devenue la fille du vent. Je ne possède plus rien. Je ne partage aucune demeure. Je suis seule, en guerre avec les mots. Mon privé est habité en allemand. Il existe à part, dans ma chambre.



J'ai transformé la bête dévorante, orgueilleuse, omniprésente de la langue de mon amour en petit chat que je caresse en secret. Quand les lumières sont éteintes, quand le rideau s'est refermé, je le cajole dans l'intimité de mon lit, je le supplie et nous chuchotons des poèmes et des contes d'enfants. Le chat ravi fait alors le dos rond des montagnes noires. Ses yeux deviennent de plus en plus fulgurants et quand il me montre la patte, toutes griffes dehors, une inquiétante fièvre me saisit. Les mots qui assiègent mon foyer depuis longtemps rejaillissent avec véhémence, se jettent sur le papier, giclent comme le sang,
m'affaiblissent, s'alignent côte à côte sans signification. Je suis comme sous l'effet d'une contamination et je rougis de honte... Des mots interdits, certaines consonances, certaines jouissances perdues, du gratuit accumulé, la hâte du toucher incestueux, la conversion catastrophique, les passions poupines...

Là. Je me découvre. J'éclos. J'habite mes charmes. Partout où les mots dépendent de moi, je suis française. Là où je dépends de mes mots, en Allemagne, je ne peux vivre, je ne peux respirer. Mais l'amour des mots est là-bas, brûlé, enterré dans la nuit du silence où ma vie doit s'absenter. Sans cet amour-là, je suis morte. Celui qui me dit. Qui dit : celle qui n'est pas morte. Connaissant la mort.

Qui signifie.

Rien.







En quelle langue? Et quelle est la langue qui dit le rien? Dans toutes mes langues les mots dans ma bouche brûlent. Dès qu'ils dépassent les lèvres une douleur me blanchit. Avec stupéfaction je m'aperçois qu'ils manquent à mon projet, que la promesse n'est pas tenue. Moi, ayant quitté ma terre, je partage avec mes interlocuteurs une honte d'autant plus durable que personne n'ignore que je ne sais être franche, que d'autres mots plus confortables que ceux qui sont énoncés se cachent, tantôt dans les coins du palais, tantôt dans les trous des dents et
les muscles de la trachée. Ne veulent en aucun cas se risquer dehors.

Sachant que nulle part ils ne résonnent, ils s'abandonnent aussitôt. Tout mon corps bascule alors dans un mouvement répulsif qui m'impose ma propre voix en écho. Et je suis de glace. Une glace qui, quand elle fond, éclate en sanglots.

Si j'écris « je n'ai plus rien à écrire », en quelle langue l'écrire? Qui suis-je devenue? L'unique manifestation de mon existence serait la couleur de mon encre, la docilité de ma main où sont creusées les lettres de l'histoire, papillons nocturnes, graffiti à peine lisibles sur du papier. Une plus grande lisibilité d'ailleurs n'ajouterait rien. Il n'y a que le corps, l'expressivité du trait. Il marque que la chance opère, qu'elle est là, qu'elle a envie de se faire voir. C'est elle qui parfois vient se glisser entre le papier et moi dans un moment de désespoir, et personne à qui m'adresser. Toujours j'écris quand il n'y a rien de précis à dire, quand l'autre est loin, et moi-même à la limite de l'impossible dire, résistant de toutes mes forces à l'aphasie. Sûrement cela est-il déjà dit. Par qui? En français ou en allemand? Je ne pratique la répétition que pour obéir à l'une ou l'autre puissance magique.

Maintenant je sais : « Zum Reden geboren, être née à la parole », sans l'avoir dit, ne fait que couronner le silence comme une bénédiction apparente. Je n'ai pas le droit de faire un tri. Il n'y a qu'une seule langue. Celle qui brise avec des milliers de
flammes la glace de l'indifférence et approche ainsi la vérité. Une voix royale éclate, un rythme saisissant, une polyphonie. C'est la vie qui se donne à entendre. Rien que cela : l'amour de la vie.




Ce langage est mon pays.

L'Allemagne d'aujourd'hui, quand je parle au plus près de mon corps, est le pays où ma langue a été déçue. J'y ai tout appris par la force de la poésie. De ce que j'en porte, rien désormais ne peut se rendre. C'est que les mots ont été bafoués, vidés de leur vérité, étripés de leur substance. Un rideau est tendu entre ici et là, entre qui parle et qui reçoit, un rideau de fer où l'histoire fait tomber les énoncés en poussière. Y a-t-il trop ou pas assez? Trop d'un côté et pas assez de l'autre? Qui sait? Quand j'ouvre la bouche, le rideau est déjà fermé. J'ai alors l'impression que je « mallangue » ma langue, j'y achoppe, je suis malhabile, comme inadaptée au plus naturel de moi-même. Suis-je infidèle? En vérité : c'est l'Allemagne qui m'a quittée. Elle dédaigne mes fruits, elle refuse d'accueillir mes amandes. Je suis pleine de merveilles. Mais quand je les offre, je veux dire quand je les rends, quand je suffoque sous un trop d'élan, presque une violence, la gorge remplie de fables inouïes, quand soudain je vomis au milieu d'une conversation, la langue éventrée ressassant l'incertain, les autres se détournent de dégoût. Stupéfaction m'est renvoyée des visages des sages indigènes.
Un ange est-il passé? Ou est-ce mon âme? Se faire l'écho des profondeurs est considéré comme redoutable et dangereux pour l'équilibre général.

Une langue se meurt. Tout le monde le sait. Tout le monde veille à ce qu'elle ne se relève jamais. Désormais elle n'a droit d'exister que dans les bouches mortes de la raison. Tout le monde se souvient d'elle, tout le monde sait qu'on risque auprès d'elle la tranquille béatitude. Ou bien l'Allemagne est malade d'indifférence, ou bien c'est moi qui n'ai rien compris de la logique des normes établies du siècle de démence. L'Allemagne doit vivre, mon cœur va en mourir. L'Allemagne est froide, ma langue devient folle. Je ne me dresserai pas seule contre le mensonge. Je n'ai pas la force de soulever l'interdit. Je ne peux pas par ma seule nostalgie faire pousser les fleurs bleues d'antan.

Sous les regards intrigués de mes compatriotes, si bien installés dans leur pays que je n'oserais pas leur reprocher une faute d'expression ou une erreur de grammaire ou quelque tournure de phrase déplaisante, à savoir vulgaire et autoritaire, je n'ose pas ouvrir les portes de mon paradis. Je dois me contenter du silence. Chaque fois, lors de mes voyages chez mes semblables, je souffre de l'abîme infranchissable creusé entre eux et moi. J'ai envie de crier, de réciter des vers, de leur apprendre ce qu'ils savent comme moi et ne veulent pas reconnaître. Leur peur est si grande. Et ma peur de me couper tout à fait d'eux est si grande aussi que je mets une partie de mon
désir dans une cage. Pour maintenir ce peu d'échange entre nous, je suis amenée à trahir l'infinie générosité de ma langue allemande. Je repousse son offre. De sa corne d'abondance coulaient d'innombrables fêtes poétiques. Aujourd'hui, les habitants de mon pays ne récoltent que les fleurs séchées, qui suffisent aux appétits infimes. Dans ce langage stérile et amputé chaque trop tombe sous la censure, toute envie d'éclore, de se répandre dans un ailleurs est punie par un arrêt radical. Trop de volonté de vivre, trop de joie, trop de souffrance, trop de besoin de faire entendre une autre voix que celle de l'État... Chaque trop est soupçonné de déborder le champ aride de l'ordre établi, de réveiller un ancien enthousiasme. Chaque trop est interdit. Il est coutume de se mordre la langue, il est coutume de ne pas se parler, de se méfier de son prochain et de soi-même là où un mot en trop, un mot inattendu pourrait déranger le simulacre de paix, faire trembler les grillages devant les instincts enfouis. Pour ne pas se tromper de mot, il est d'usage de laisser à l'État le seul droit de parler. Pour ne pas se tromper de loi, il est d'usage de dénoncer les dissidents.

L'Allemagne est un pays d'esclavage. Mais ses esclaves n'ont pas l'esprit de révolte. Ses esclaves attendent que leur vie se termine sur un silence. Ils ont confié leurs envies à une machine, ils ont délégué leur parole à l'État. Ils ne savent ni qui ils sont ni qui ils étaient. Le fascisme était leur seule révolution. Ils confondent le désir de se libérer avec le désir d'extermination.
Ils n'ont pas tort. La révolution du fascisme est aussi sanglante que le fascisme de la révolution. Ils sont morts d'avoir raison. Maintenant la raison est leur chaîne, et le silence, l'obéissance, la peur d'eux-mêmes. Maintenant leur chaîne, c'est l'absence de vie. Ils se sont pliés devant l'échec de leur insurrection comme des chiens devant leur propre tombe. Ils veillent à ce que rien ne se termine vraiment et aussi à ce que rien ne recommence. Tout doit rester absolument ainsi. L'État doit être ce tout qui ne bascule jamais. Ils n'ont pas même dit qu'il faut éteindre la flamme de ceux qui désobéissent. Ils n'ont pas dit qu'il faut assassiner la violence. Ils n'ont pas de parole. Ils n'ont rien dit. Et ne rien dire signifie : il faut arrêter les révoltes, il faut que l'État soit tout, afin que tout reste pareil il faut éliminer les différences.

L'État a effectué en silence ce que les Allemands ne disaient pas. Tout se passe dans la complicité froide de ceux qui connaissent le crime à force de l'avoir commis ensemble. Tout se passe comme si le crime avait coûté la vie à la langue, en pesant dans la bouche comme une pierre et barrant toute expression. Il y a quantité de mots qu'on ne peut plus dire, par crainte de faire vibrer les cordes vocales de l'extase des temps anciens. Des mots à ne plus prononcer en allemand : peuple, expansion, gloire, masse, race, concentration, tremblement, extase, fureur, soulèvement, passion, déportation, enthousiasme, purification, puissance, abandon, source,
origine, terre, absolu, canaille, révolution, totalement, exécution, bottes, noir, flamme, migration, escalade, foi, adoration, médaille, dépassement, marche, exaltation, fer, sang...

C'est vrai. Dans tout énoncé sommeille son contraire. L'histoire a laissé ses marques. On ne peut presque pas nous en vouloir d'avoir exploré le corps de la mère et de l'avoir sacrifié sur l'autel de la mort. Nous ne pouvons maintenant presque rien faire d'autre que de renier ce corps. Car qui dit amour désormais n'est pas protégé du viol, qui dit espoir voit les traces des massacres, qui dit envol se trouve malgré lui emporté là où le pied refusait de se poser. A mon insu, moi aussi je collabore avec mes mots au dangereux enchevêtrement des sens, à l'omission d'un maillon de la chaîne des significations ou au contraire à son redoublement. Pendant que je suis en train de fabuler, de peser les pour et les contre, un Oradour tombe, je suis regardée par un Guernica.

Non, je ne l'ai pas voulu. Mais ai-je prévu ce que je ne veux pas? N'ai-je pas commis ces crimes auxquels je ne m'attendais pas?




La langue se prête à tout. Tout en jouant d'elle je suis jouée. Rien n'est sûr. Il n'y a pas une vérité. Je me laisse entraîner dans le fleuve des mots avec aisance et en même temps j'ai peur car ce fleuve peut déborder en sang. Je dois m'imposer une certaine
méfiance alors que je n'ai qu'une envie : celle de m'y noyer. Aussi, je balbutie, je me réfugie dans la rétention, victime de ma cacophonie.

C'est vrai. Des mots ont été proclamés, on en a par la suite trahi le sens. C'est que dans le langage la pureté n'est jamais acquise. Le rapporté transforme le rapport, l'écart confirme la maîtrise et le pire justement a été pris au mot.

Le passé oblige. Reste le silence. Avec quelle parole se confondre encore?



Pour nous, les Allemands, échanger une beauté, une passion, un désir de liberté est devenu impossible. Aujourd'hui dans nos rencontres nous cédons à l'inaffection, à la platitude des morts-vivants. Le réalisme est érigé en béton. L'ordre du jour incline la volonté, nous enferme dans la tour de la défaillance.

« Je croyais pourtant que l'amour était possible », me dis-je parfois.

Et j'entends comme un ricanement : « Tu t'es trompée? »

Et je me dresse, fière encore : « Non, en ce qui me concerne, je ne me suis pas trompée. Mais cela ne concerne personne. »

Toujours le même ricanement : « Pense que nous ne nous sommes pas vus depuis longtemps et pense surtout que nous aurions pu nous voir ailleurs, là où les mots d'amour ont perdu le sens et où personne n'est d'os et de chair. »



De temps à autre un mot, une phrase échappent
à ma vigilance. Une phrase qui s'accorde au battement de mon âme. Mais comme si j'avais évoqué l'interdit, l'empire du banal intervient immédiatement. On me renvoie à mes fantasmes. Jamais je ne me sens partagée. Jamais je ne découvre le reflet de mon dire sur le visage de l'autre, Allemand. Jamais je ne me vois regardée où je suis. Alors ces rares moments de vérité, quand le hasard se présente comme nécessité, ces moments qui me viennent dans ma première langue, ils me traversent comme l'éclair traverse les nuages de la nuit. Les mots allemands, se sentant déshonorés par leur entourage, basculent de ma langue, passent devant les instances des cordes vocales pour se trouver entre les lèvres une petite béance par laquelle ils peuvent s'échapper en français. Cela me soulage. Ils ont cependant échoué et je me trouve seule de nouveau. Je suis à moi, abandonnée.



Si je pouvais inventer « malanguallemandefrance » et aussi l'écrire—je serais folle de joie. Mais personne évidemment ne la comprendrait. Quel terrible ennui encore. Je n'ai jamais pu avec plaisir me délecter du goût insignifiant de ma propre salive. Sans l'autre je ne suis guère. Il est vrai que j'ai besoin de l'autre pour faire entendre ma voix. Il est vrai aussi que je ne peux écrire que quand l'autre n'est pas là.

Je suis sûre pourtant de parler allemand, d'y adhérer à ma façon, plus dépendante que le lierre qui sans le mur ne peut grimper, aussi vert que lui. C'est
de cette odeur de lierre vert que j'écris mes plus tendres vers.



Et si j'écris en français? On dirait alors que j'ai changé de grammaire. Une grammaire adoptive peut-elle devenir une deuxième mère? Quelles larmes pleurent alors la première? Et moi, puis-je me doter d'un double corps de langue, un corps originaire et un corps d'emprunt? Celui que j'ai emprunté à un moment, devrai-je le rendre? Ou l'incorporer? Ou l'utiliser en cachette, comme maintenant je glisse à votre attention :


l'Allemagne mon bagne l'Allemagne ma joie





Sur la lancée, moi la receleuse je continue : et vous ne comprenez plus ce que je dis car voilà que je me prostitue en tant que fille de ma mère. Je me donne malgré son envie de me garder près d'elle. Enfant de sa langue. Elle : l'origine. Moi : la fidèle. Que puis-je faire sans me trahir?


Wenn nicht die Mutter dorten wär...



Si la mère n'est pas mon corps de retour, cela veut-il dire que j'ai trouvé un père? Et le père me demande-t-il en retour?

Aije trouvé dans la France un père ou une deuxième mère? Y a-t-il grammère et grampère?

J'ignore tout. Je ne peux rien dire de convaincant.

Je me morcelle. Soustraits de leur centre mes mots échouent. Si seulement je savais dans quels bras me
réfugier... de quel gosier lancer mon pavé pour faire entendre mes peines...

Qui me prête oreille? L'oreille de qui mettra à nu la reine?



Et qui des pêcheurs de l'âme est devenu ma Lorelei ?




Quand le passé demeure...


Erlöse mich. Ich kann nicht länger sterben.

INGEBORG BACHMANN.



C'est la vérité. Il y a deux histoires. L'histoire des victimes du nazisme n'est pas la mienne. La mienne je ne la connais pas. Pour pouvoir l'accepter ou la rejeter, il faut que je sache l'autre vérité. Il faut que deux corps se souviennent.

Dans le passé deux histoires, la juive et l'allemande, se sont aimées comme s'aiment des sœurs qui à force de ne pouvoir se quitter se séparent. L'une regardait l'autre, la fuyait, la répétait, échangeait des signes de reconnaissance, d'horreur, d'intimité; l'autre fixait de son regard celle qui à aucun moment ne se déplaçait, mais lui renvoyait ce qui fut la cause de son attachement. La tache, elle, était toujours là. Je suis arrivée à ne pas l'effacer. A la dire encore et encore. Dans les deux langues. Ce que je raconte à ma façon.


C'était un jour d'hiver. Du froid de mes landes j'étais venue à Paris. Longeant pour la première fois les faubourgs d'un quartier insolite, une ancienne promesse me guidait les jambes : c'est en toi, mon amour, que je devais arriver. Toi que je ne connaissais pas encore. Est-ce que tu pourrais aimer une fille comme moi, une Allemande? Je marchais lentement. Il me semblait que tu m'appelais. Ma faute obscure laissée derrière moi, allais-tu la relever? Allais-tu comprendre? Comment? Tu ne pouvais pas savoir et pourtant ne participais-tu pas déjà à mon destin? Je t'appellerai : « Ô mon destin, mon Juif, mon hirondelle », pour que tu me dises tout sur moi, tout ce que je ne sais pas. Tu me parleras. Que saurai-je répondre?

Dans le froid je sentais l'Allemagne souffler mon nom, m'appeler : « Mon enfant, reviens, ne nous oublie pas. » Je préférais regarder droit devant moi. Une autre voix déjà se faisait entendre, qui l'emportait sur les images du complot autour de moi. Dans la rue, des personnes se croisaient, chargées de boîtes énigmatiques enveloppées dans des papiers divers. C'était une rue marchande. A travers les vitrines je distinguais des pièces d'ameublement, fauteuils Renaissance, tables de bois sculpté. Le chemin ne serait pas long. J'avais pris le métro pour la première fois de ma vie, de Port-Royal jusqu'à l'île de la Cité. J'avais traîné mon corps de station en station,
dans les entrailles d'un pays dont j'ignorais les significations profondes. Peu habituée aux déplacements, j'avais calculé large. J'étais finalement sortie plus tôt que je le pensais de l'antre inconfortable. Il me restait donc du temps. Ce temps, je me le gardais.

Je marchai à pied de Notre-Dame en passant par l'île Saint-Louis jusque dans le Marais. Là, je m'égarai un peu dans les ruelles étroites, découvrant des coins qui semblaient à peine touchés par l'activité de la ville. En marchant ici et là. Je faisais confiance à mes jambes. Elles savaient mieux que moi vers où elles voulaient se porter. Nous approchions de la Bastille.

Pour quelqu'un qui sortait des bois cette promenade était étrange. Je ne pouvais compter que sur mes propres forces. Je sentais que l'Allemagne resterait une référence importante jusqu'à la fin de mes jours. L'Allemagne me soutenait pour supporter mon étrangeté. J'avais tant éprouvé son amour que j'étais incapable d'y rester en présence de son passé. Nous étions l'une pour l'autre invivables. L'Allemagne me tenait par ma nature. Mais j'étais décidée à m'ouvrir à d'autres expériences. Mes pas se dirigeaient fermement à travers cette ville étrangère qu'était Paris. J'avais tant besoin de connaître un autre paradis que celui de l'enfance! Paris, c'était le paradis de l'amour. C'était ce que j'avais appris à l'école.

L'Allemagne insistait pour me reconduire chez moi. Mais la France m'appelait avec les mots d'un langage infiniment plus clair, un langage qui me faisait
sortir de moi-même car je ne le comprenais pas. Ainsi, plongée dans l'incertitude, il me semblait que j'étais délivrée.

Tout devenait regard. Des yeux se posaient sur moi avec un air de muet étonnement ou de muet reproche. J'éprouvais un malaise, comme si tous mes sens soudain se réduisaient à la vue. Et pourtant, je sentais encore une chaleur qui me venait de loin, une chaleur qui me procurait les plus tendres caresses. Je la sentais s'accrocher au froid comme pour l'abattre. Du fond de cette chaleur je regardais avec une attention accrue tout ce qui se passait autour de moi. Je me forçais à voir clair mais je ne distinguais que des reflets qui tournaient à toute vitesse, des mouvements fuyant dans l'infini, puis des mélanges de couleurs.

Mon regard cherchait dans tous les sens. Il s'arrêta dans la glace d'une vitrine comme pour la pénétrer en un point. Je m'approchai alors de ce point qui semblait contenir une image précise. Je me vis : une femme déposée sur un bord, cadrée par l'artifice de sa condition. Son corps blanc d'Allemande s'insérait déjà presque harmonieusement dans le décor des objets exposés. Il épousait les tissus d'ameublement, les tables en faux marbre, les tapis à fleurs.

Je restais là, les yeux dans le vague, sur le trottoir du faubourg. Mon corps allemand se détachait de moi, plongeait dans un entourage où il n'existait pas encore mais où s'élaborait son avenir. Dans la glace je voyais cette Allemande enlever ses manchons noirs, les déposer avec son bonnet de mohair sur un
fauteuil qui se trouvait là. Puis elle se retourna vers moi. Sa chevelure blonde inondait son visage. C'est ainsi qu'elle s'était rendue à Paris.

Je tremblais.
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